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  Heil Shicklgruber !


  Les nazis, le vendredi 9 novembre 1923, pensaient peut-être sérieusement qu’ils allaient prendre le pouvoir à Munich. En Allemagne, le désordre était partout, et plus encore dans la conservatrice Bavière. Mais aux abords de la place de l’Odéon, théâtre habituel des manifestations, les gendarmes en vert barraient la rue. Des coups de feu claquèrent. Adolf Hitler était parmi les blessés – non d’une balle, toutefois : il s’était démis l’épaule en se jetant à terre à la première détonation. Il y eut dix-neuf morts – les premiers des cinquante millions de cadavres que cet homme devait laisser derrière lui, vingt-deux ans plus tard, en se donnant la mort au milieu des ruines de Berlin.


  Il avait alors trente-quatre ans et, hormis une guerre courageuse, il n’avait rien fait qui méritât d’être dans les livres. Il avait été étudiant raté, dessinateur de cartes postales, distributeur de prospectus, porteur de bagages, balayeur de neige, aide-maçon, batteur de tapis. Il ne se distinguait que par son caractère autoritaire et solitaire. Rien ne permettait de prévoir qu’il fût promis à un destin exceptionnel.


  Le douanier Hitler


  Il était né le 20 avril 1889 à Braunaü-sur-Inn, une jolie petite ville qui fait la frontière entre l’Autriche et la Bavière. L’Allemagne était de l’autre côté. L’Allemagne, unifiée grâce à Bismarck, devenue l’une des premières puissances politiques et économiques du monde. Les noms usés des dynasties d’opérette – ou de tragédie : Hohenzollern, Habsbourg, Romanov – commençaient à pâlir. 1889, c’est l’année du suicide feuilletonnesque, dans le pavillon de chasse de Mayerling, de l’archiduc Rodolphe, héritier du trône impérial d’Autriche-Hongrie, et de sa jeune maîtresse Marie Vetsera. Léopold II, roi des Belges, a rendu visite à son cousin, Guillaume II, depuis l’année précédente roi de Prusse et empereur d’Allemagne, dont les propos belliqueux l’ont troublé à un point tel qu’en partant il a mis son casque à l’envers. Benito Mussolini, âgé de sept ans, né dans un village de Romagne, fils d’un forgeron, se préparait à devenir successivement instituteur, maçon, journaliste, militant socialiste et inventeur d’un régime politique et d’une méthode de gouvernement promis à la pire notoriété : le fascisme. Friedrich Nietzsche, l’œil noir et la moustache furibonde, achevait son Ainsi parlait Zarathoustra, théorie de l’Ubermensch, le surhomme destiné à imposer sa volonté au reste de l’espèce humaine, car, si Dieu est mort, comme tout semble l’indiquer, il faudra qu’un individu ou un groupe sache, au-delà du Bien et du Mal, affirmer sa supériorité naturelle.


  Adolf Hitler avait vu le jour au premier étage d’une auberge. Son père, grand diable sévère et porté sur le schnaps, était douanier. Il déménageait tout le temps : onze fois en vingt-cinq ans, curieux symptôme d’instabilité qui ne fut peut-être pas sans influence sur sa progéniture. Il se prénommait Aloïs. Il en était à sa troisième épouse ou compagne. De la première, il n’avait pas eu d’enfant. La deuxième, qui était de santé délicate, mourut jeune ; elle avait donné naissance à un fils, Aloïs, et à une fille, Angela. La troisième, Klara Pölzl, avait vingt-deux ans de moins que lui. C’était une blonde aux yeux bleus, assez jolie. Elle était la fille de la fille cadette de l’oncle qui avait été le père nourricier d’Aloïs. Elle et lui étaient cousins. Il fallut obtenir une dispense pontificale pour que leur mariage devienne possible. Ils eurent un fils, Gustav, et une fille, Ida, qui moururent tous deux en bas âge de diphtérie. Puis Adolf. Un fils naquit encore, Edmund, qui ne vécut que six ans, et enfin une fille, Paula, qui souffrait d’une légère déficience mentale mais survécut au dictateur.


  Aloïs, le fils aîné, et Angela vivaient avec le ménage. Aloïs, le père d’Adolf, était un enfant naturel. Sa mère était une servante, Anna-Maria Shicklgruber, et son père un meunier ambulant, Johann-Georg Hiedler, ou Hüdler – la façon d’écrire le patronyme n’était pas encore fixée. Aloïs fut élevé chez Johann-Nepomuk, un frère de Johann-Georg. Celui-ci était mort depuis longtemps, Anna-Maria aussi, et Aloïs avait trente ans quand Johann-Nepomuk entreprit les démarches propres à procurer à son neveu un état-civil légitime ; sans doute s’agissait-il de lui permettre d’acquérir un legs. Le notaire établit les actes, le curé consentit à modifier l’acte de baptême – cette fois en orthographiant le nom « Hitler ». Sans quoi Aloïs aurait continué à porter le nom de sa mère, Shicklgruber. Adolf aussi. Il est permis de se demander si des foules enivrées auraient pu se dresser, bras tendus, en hurlant « Heil Schicklgruber ! » (Pas plus que l’on n’imagine la tour Eiffel s’appelant Bonickhausen, du nom de l’arrière-arrière-arrière-grand-père de Gustave Eiffel, venu de la région de Cologne, en France sous Louis XIV). Déjà, peut-être, un signe du destin.


  Le temps comme on le perd


  Aloïs, petit paysan sorti d’un village boueux du Waldvirtel, terre sans joie aux confins de la Basse-Autriche et de la Bohême, était déjà venu à Vienne. Il y avait appris le métier de savetier. Ensuite, après on ne sait quelle formation, quels cours du soir, il était devenu douanier. Il aimait l’uniforme et l’autorité. De son fils Adolf, il voulait faire un fonctionnaire. Il n’était pas la brute avinée à l’éducation duquel le dictateur semblait attribuer l’insolite complexion de ses chromosomes ; c’était un conservateur méfiant à l’égard des classes supérieures et n’ayant que mépris pour le prolétariat ouvrier rebelle et grossier. Son antisémitisme était celui de la petite bourgeoisie conservatrice de son temps. Il n’eut pas le loisir d’entrer en conflit avec son fils à propos de la voie professionnelle qu’il comptait imposer à ce dernier car il mourut en 1903, d’une hémorragie cérébrale, au cabaret.


  Dans Mein Kampf, Hitler ne parle d’aucun de ses frères et sœurs, ni de ceux qu’il voyait disparaître l’un après l’autre prématurément ni de ceux qui survivaient. Sans doute aucun ne lui semblait-il à la hauteur de l’idée qu’il se faisait déjà de lui-même. Bébé, il était de santé fragile. Klara craignait de le perdre lui aussi. Elle lui donnait tous les soins possibles et il l’aimait beaucoup. Albert Speer, un de ses futurs principaux collaborateurs, observe que dans le bureau de sa villa, près de Berchtesgaden, il avait le portrait de sa mère, pas celui de son père, à côté de celui de son premier chauffeur, Julius Schreck, mort prématurément. L’attachement à la mère, d’après les psychologues, serait un trait que l’on retrouve souvent chez les tueurs en série.


  Il fut un élève chétif et médiocre. Son père le plaça ensuite chez les bénédictins de l’abbaye de Lambach, comptant pour le dresser sur la sévérité des religieux. Peine perdue. Il chantait dans la chorale, il était enfant de chœur mais n’avait de bonnes notes qu’en dessin. À l’école, selon ce qu’il dit, il aimait surtout jouer à la guerre. Il découvrit à Lambach, sculpté dans le bois des prie-Dieu, un étrange ornement, sorte de croix dont le sommet des branches formait un angle droit : c’était le svastika, antique symbole solaire vénéré dans des civilisations de l’Inde et de la Chine, ou encore dans le nord de l’Europe, repris dans les années 1890 par les groupes nationalistes allemands – la croix gammée, déjà !


  Il fréquenta plus tard l’école secondaire de Linz, un gros bourg rural à 200 kilomètres de Vienne. Mais la faible Klara se laissa convaincre d’une vocation artistique qui interdisait à son fils de devenir rond-de-cuir. Il aurait peut-être eu quelque disposition pour l’étude si son indolence naturelle et sa répugnance pour un travail suivi ne l’avaient retenu. Il cultivait cette tendance plutôt qu’il ne la combattait. Tels sont les artistes, estimait-il ; l’inconstance, la paresse et la préférence pour le temps gaspillé étaient signe que l’on appartient à un groupe d’esprits supérieurs ; il resta toute sa vie pénétré de cette idée. Il détestait l’institution scolaire, les maîtres, la discipline et l’effort.


  Hitler n’avait pas d’amis. Mais il était déjà doué pour la parole – c’est lui qui le dit. « Mon talent d’orateur commençait alors à se former par les discours plus ou moins persuasifs que je tenais à mes camarades. J’étais devenu un petit meneur difficile à mener lui-même. »


  Il avait rencontré à Linz un jeune homme qui écrivit un livre sur la jeunesse de Hitler quand on sut à quel avenir était promis l’intarissable bavard. August Kubizek était fils d’un tapissier et suivait au conservatoire les cours d’alto. Un instrument plus facile à introduire dans la chambre, un moment partagée à Vienne, que le piano que l’autre, dans un accès soudain de passion pour la musique, avait cru devoir acheter. Hitler, chez Kubizek, appréciait surtout l’oreille. Il l’emmenait dans d’interminables promenades assorties d’exposés sans fin sur la grandeur de l’Allemagne, sur la manière dont il reconstruirait Linz de fond en comble si un jour il avait le pouvoir, et sur le génie de Wagner ainsi que sur le sien propre. Ce fut son premier adepte.


  Un empire qui se défait


  Klara dut laisser partir son fils pour Vienne, où il voulait passer le concours d’entrée à l’école des Beaux-Arts. Il y avait 113 candidats, dont 28 furent admis, parmi lesquels Adolf Hitler ne se trouvait pas. Il déclama contre les professeurs incultes et les bureaucrates enjuivés qui avaient refusé de reconnaître les promesses du talent qu’il leur apportait, et il se demanda s’il ne ferait pas mieux de s’adonner à l’architecture. Sa formation se borna à parcourir Vienne pour en dénoncer la laideur et l’insalubrité ; le soir, il regagnait la chambre qu’il partageait avec Kubizek et sur les murs constellés de taches de punaises écrasées, il épinglait les croquis esquissant les monuments de la Vienne future.


  Il faisait la grasse matinée. Il pillait les bibliothèques publiques ; il ramenait par piles les ouvrages de Shakespeare, Homère, Horace, Goethe, Nietzsche – mais les lisait-il ? Kubizek assure n’avoir jamais vu Hitler ouvrir un livre sérieux au-delà de la quatrième page. En revanche, il était doué d’une mémoire phénoménale. Sur la période où il vécut seul à Vienne, il aima entretenir la légende de l’homme de génie méditant dans une mansarde sans feu, à la lueur d’une lampe à pétrole qui fume, les idées par lesquelles demain il changerait le monde. En réalité, il ne mangea pas à la soupe populaire, il ne dormit pas dans les parcs, il ne se priva pas de pain pour aller à l’opéra, comme il veut le faire croire dans Mein Kampf pour se valoriser, pas plus qu’il ne pensa à se jeter dans le Danube pour les beaux yeux d’une jeune fille qui lui avait souri dans la rue et dont il était sur-le-champ tombé amoureux fou.


  Hitler, dans sa vie, a peint quelques tableaux ; ceux qu’on a retrouvés sont d’une platitude rare. À Vienne, il faisait des aquarelles, qu’un compère vendait. Dans les réunions de chômeurs et de songe-creux comme lui, où ils se retrouvaient, il prêchait des théories sur l’Église, la politique, Goethe, Mozart – et sur les Juifs ou la social-démocratie ; pour la première fois, il avait un public.


  La mort de sa mère, en décembre 1907, le plongea dans le désespoir. Elle succombait à une tumeur cancéreuse de la poitrine. Il reprit à Linz, en larmes, le train pour Vienne. « En mes quarante années de pratique médicale, dira le docteur juif Bloch, qui avait soigné Klara, je n’ai jamais vu une douleur aussi déchirante que celle du jeune Hitler. » Après l’Anschluss, en 1938, le docteur Bloch partit pour les États-Unis, à soixante-neuf ans, commencer une nouvelle carrière. Angela, déjà mariée, recueillit la petite Paula, âgée de douze ans.


  La mort de Klara valait à Hitler un petit héritage, auquel il pouvait joindre une pension d’orphelin de fonctionnaire. Il était pâle, maigre, la moustache fine, les yeux très bleus, le front fuyant sur lequel retombait une mèche de cheveux et, malgré ses moyens modestes, il s’efforçait à l’élégance ; il ne sortait jamais sans sa canne à pommeau d’ivoire. Il était assidu à l’opéra. Il s’était pris de passion pour Wagner, dont les orages orchestraux comblaient ses états d’âme et dont les thèmes – des êtres marqués par le sort, Siegfried, le héros mythique des races germaniques, Rienzi, qui meurt de n’être pas compris – enflammaient son imagination. Il assistait à des réunions politiques où il retrouvait un public conquis d’avance par les idées nationalistes et le projet « grand-allemand » de réunir l’Allemagne à l’Autriche. L’empereur François-Joseph régnait depuis soixante ans, debout chaque matin à cinq heures pour étudier et corriger, le porte-plume à la main, les textes concernant un empire qui comptait dix nationalités et cinquante millions de sujets. L’empire, cependant, se défaisait, tenu seulement par la haute noblesse qui se croyait éternelle, indifférente aux révolutions de l’économie et de la société. Les Allemands formaient le quart de la population, portés vers l’exigence nationale par un niveau de vie supérieur comme un voilier par le vent.


  Dans Mein Kampf, Hitler cherche à donner l’impression, chez lui, d’une philosophie mûrissante. Dans son esprit faible, en réalité, poussaient seulement quelques éléments simplistes de notions qui avaient déjà traîné partout et de croyances grossières. Rien sur l’amitié, sur sa vie sentimentale, sexuelle, s’il en eut jamais une, mais des conceptions nébuleuses sur la lutte pour l’existence et réclamant l’élimination des faibles et des parasites – parmi lesquels, à Vienne, péché contre la race, un affreux conglomérat de Tchèques, de Polonais, de Hongrois, de Ruthènes, de Serbes, de Croates et, naturellement, de Juifs.


  C’était un sentiment commun aux ligues nationalistes qui, pour le reste, le plus souvent, se faisaient concurrence. Depuis vingt ou trente ans, les émigrants juifs étaient de plus en plus nombreux à quitter les régions de l’Est pour s’installer sur les terres habsbourgeoises plus ouvertes. En 1850, ils formaient 2 % de la population de Vienne ; cinquante ans plus tard, ils étaient quatre fois plus nombreux. Il y avait plus de Juifs dans la première ville d’Autriche que dans n’importe quelle autre capitale européenne. Leurs dispositions naturelles s’adaptaient mieux à l’évolution d’une société urbaine et rationaliste dépassant hobereaux et bourgeois enfermés dans leurs châteaux et leurs préjugés. Ils portaient les idées libérales, ils prenaient une place prépondérante dans les mouvements ouvriers, ils étaient à l’avant-garde artistique et politique. On les vit comme une menace révolutionnaire détruisant les mœurs, corrompant les modes de vie et menaçant les institutions. Ce n’était pas vrai qu’en Autriche.


  Heimatlos


  Les experts se sont beaucoup intéressés aux détours du psychisme hitlérien. Ils y ont trouvé un personnage hybride – Adolf Hitler – où se projetaient à la fois l’image du père et celle de la mère et qui serait le géniteur unique et mythique du héros qu’il veut être ; il deviendrait son propre père par orgueil et surestime de soi ! Il développa une série de complexes sur lesquels, depuis, les psychiatres se penchent avec gourmandise. Il était paranoïaque (rigidité, méfiance, raisonnements reposant sur de faux postulats et pouvant aboutir au délire), obsédé (proie d’une idée fixe), égocentrique (tendance à tout concentrer sur soi-même et à tout juger par rapport à soi), cyclothymique (sujet à des alternances d’euphorie et de dépression, à des troubles cycliques de l’humeur), eidétique (reviviscence d’une perception après un certain temps de latence, sorte d’hallucination où l’individu perçoit une image vive ou un souvenir projeté au-dehors de lui), dysharmonique (souffrant de troubles survenant dans des organes sains par une sorte de solidarité avec d’autres éléments de l’organisme qui, eux, sont réellement malades). On obtient ainsi un colérique, un individu incapable d’objectivité, un esprit instable et surexcité, en proie à une suractivité impulsive et discordante – ayant une mémoire remarquable et une vitalité mentale considérable généralement présentes aussi chez les autodidactes.


  Le 24 mai 1913, il franchit la frontière et gagna Munich. Afin, dit-il dans son autobiographie, de réaliser son rêve de rejoindre la grande Allemagne dont l’Autriche n’était qu’un appendice bâtard. Un peu aussi pour échapper au service militaire qui le traquait depuis quatre ans. La police le retrouva et le ramena à Salzbourg, où on le déclara « inapte au service et incapable de porter les armes » ; une version de l’histoire voudrait qu’en échange de cette faveur il soit devenu indicateur de police. Il écrivit sur sa fiche de police Heimatlos – sans patrie. C’était le trait tiré sur la nationalité autrichienne qui avait été la sienne jusqu’alors.


  Il s’était fait enregistrer comme « peintre et écrivain ». Il n’écrivait guère. Il peignait des cartes postales, il vendait de temps à autre une aquarelle, quoique l’on ignore exactement de quoi il vivait. Il avait loué une chambre chez un cordonnier qui, plus tard, quand on lui parla de son ancien pensionnaire, se souvenait surtout de ses sautes d’humeur. Le cordonnier se rappelait aussi le soin qu’il prenait de son vêtement. Il était toujours bien mis : redingote, canne, chapeau, mais il gardait ses distances. Il n’avait pas de rapport avec les partis, les groupements politiques nombreux dans cette ville culturellement et politiquement fiévreuse. Il passait des heures dans les cafés et les pâtisseries, mangeant des gâteaux, dont il était friand. Il sortait parfois le carnet de croquis qui ne le quittait pas, esquissait quelque chose. Intellectuellement et idéologiquement, il restait seul de son espèce.


  À la guerre


  L’Allemagne était alors divisée en dix-sept États subsistant dans l’unification voulue par Bismarck. La Bavière, sept millions d’habitants, capitale Munich, était avec la Prusse (trente-huit millions) et la Saxe (cinq millions) un des plus importants de ces Länder. C’était l’heureuse Bavière de 1913, à l’aise dans le lien fédéral qui l’unissait à la Prusse, avec son vieux roi, son gouvernement, son armée, ses ambassadeurs auprès des puissances, son drapeau bleu et blanc et une intense activité culturelle et artistique, où le jeune Hitler lisant les gazettes dans les brasseries put entendre le bruit de bottes qui depuis quelques semaines emplissait l’Europe.


  La guerre éclata en août 1914. Il existe une photo, prise ce jour-là sur l’Odeonplatz à Munich, où une foule immense acclame la déclaration de guerre. Adolf Hitler y est parfaitement visible, dans la multitude, agitant son chapeau aux propos du Kaiser annonçant qu’en Allemagne, désormais, il n’y a plus de partis mais seulement des frères allemands. La photo a été prise par Heinrich Hoffmann ; elle est si bonne et le héros si reconnaissable que l’on peut se demander s’il ne s’agit pas d’un habile trucage. Heinrich Hoffmann deviendra après 1920 le photographe et un des plus fidèles amis de Hitler. « Je n’ai pas honte d’avouer, dit ce dernier, qu’emporté par un enthousiasme tumultueux je tombai à genoux et remerciai le Ciel de m’avoir donné à vivre une telle époque. » Il écrivit au roi Louis III en le suppliant de lui accorder la faveur d’entrer comme volontaire dans les troupes bavaroises. Ce qu’il obtint. « J’ouvris la lettre de réponse d’une main tremblante. Ma joie et ma reconnaissance ne connurent pas de bornes. » Hitler partit avec un régiment de ligne et connut le baptême du feu en Belgique, près d’Ypres, dans le fameux « saillant » où pendant quatre ans les combats ne cessèrent pratiquement jamais. Quelques-uns des premiers compagnons de ses barouds politiques sont là, mais on ne le saura que plus tard. Peu aimé de ses camarades, il le leur rendait bien. Il était plus isolé que jamais, parlait peu, lisait dans un coin. Il ne recevait ni lettres ni colis, il ne prenait pas de permissions, il ne se plaignait jamais. Il était, dans la promiscuité des tranchées et des cantonnements, d’une pudeur peu fréquente ; même en première ligne, pour baisser culotte, il cherchait un coin à l’écart. Le cadre social que l’armée lui proposait convenait à sa sauvagerie et à sa misanthropie. La guerre, en revanche, lit-on dans ses souvenirs, lui laissera une impression « exaltante et radieuse ». Il était agent de liaison. Il galopait entre les lignes, les messages serrés dans une petite sacoche attachée à sa ceinture, pour relier les unités entre elles ou avec l’état-major. Il se faufilait dans le no man’s land avec une intrépidité et une chance également exceptionnelles. Dans les coups durs, les autres se pressaient autour de lui, l’imaginant protégé par une variété particulière de baraka ; dans son cerveau dérangé devait germer déjà l’idée que la Providence l’avait choisi et qu’il était invulnérable. Il fut tout de même blessé deux fois, la deuxième touché par une nappe de gaz asphyxiant qui le priva momentanément de la vue. C’est sur son lit d’hôpital qu’il apprit le 11 novembre 1918, désespéré, la défaite de l’Allemagne.


  Il avait été cité à l’ordre du jour du régiment et décoré deux fois. Il reçut les Croix de guerre de 2e et de 1re classe – fait remarquable dans le dernier cas, car il était rare que cette distinction fût attribuée à un homme de troupe. En revanche, le futur supermaréchal commandant en chef des armées allemandes ne dépassa jamais le grade de caporal.
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  Le caporal inconnu


  Déjà hors du commun, première d’une série de circonstances funestes : le climat de violence, de révolte, d’humiliation et d’esprit de revanche dans lequel le nazisme plonge ses racines.


  Les troupes reviennent du front. Elles ne ressemblent en rien à une armée défaite. Les villes de garnison où rentrent ces deux millions d’hommes les voient défiler en bon ordre, comme à la parade, les officiers portant sur leur casque la couronne de feuilles de chêne symbole de vaillance. Le tout neuf président de la République, Friedrich Ebert, à Berlin, accueille à la Porte de Brandebourg les régiments de l’ancienne garde impériale. « Camarades, aucun ennemi ne vous a vaincus. » Car l’Allemagne vient de se donner une république. Et les Allemands ont plutôt l’impression que, s’ils ont dû céder au nombre et devant la force matérielle, ils doivent aussi la défaite aux idéologies, aux partis. Ils se demandent en quoi l’empereur Guillaume II, obligé de fuir en Hollande, a bien pu démériter.


  L’État à peine né se défait, miné de l’intérieur. La démocratie impuissante et bavarde ouvre aussi le chemin de la terreur rouge propagée depuis Moscou. Des groupes de soldats révoltés, des conseils ouvriers prétendent faire la loi, à quoi s’opposent les groupuscules militaires, les corps francs, les partis racistes appelant au retour de l’autorité forte et de la morale traditionnelle. « Triste temps, écrit un journaliste en 1919, où des Asiates circoncis, ennemis du christianisme, lèvent partout leurs mains pleines de sang pour vous étrangler en masse. »


  La nouvelle république s’installe à Weimar – monuments et tourisme, foyer intellectuel et souvenir ému de Goethe, rien d’une ville donnant l’image d’un patriotisme déterminé – en raison des troubles qui persistent à Berlin. Les soldats en uniforme et désormais sans métier restent dans leurs casernes ; ils y trouvent au moins nourriture et logement. Parmi eux : le caporal Hitler.


  Un soir au DAP


  À la misère, au chômage, à la grippe espagnole, à la dégringolade de la monnaie, le traité de Versailles ajouta l’humiliation, alors que pas une botte étrangère n’avait foulé le sol de la patrie. « Monument d’absurdité », dit plus d’un historien. Le sage Albert Ier de Belgique voyait l’Europe glisser « sur un plan incliné ». Il écrivit : « La lutte pour l’hégémonie en Europe n’est pas près de finir. » Le 24 juin 1919, 104 coups de canon annoncèrent que les Allemands acceptaient le traité qui, en réalité, les abreuvait d’affronts : soixante millions d’Allemands étaient responsables de tout ; on ne laissait à l’Allemagne qu’une armée squelettique, si bien que la majorité de ses 40 000 officiers devenaient libres pour comploter ; elle était amputée de ses colonies, où ses jeunes hommes allaient dépenser leur trop-plein d’énergie qu’à présent ils pourraient employer à domicile où s’offraient d’autres défis. L’Allemagne devait à payer aux pays qu’elle avait envahis des réparations énormes, 132 millions de marks-or, attachant au cou de la nation une chaîne de servitudes qui pèserait jusqu’en 1963 ! Elle était amputée de 13 % de son territoire. Il lui fallait, dernière gifle, livrer aux Alliés un lot de « criminels de guerre », en commençant par le Kaiser et le Kronprinz, ainsi que quatre maréchaux, dont Hindenburg, tous héros nationaux, obligation outrageante qui d’ailleurs ne fut jamais remplie.


  Sur le terrain, on n’avait résolu les problèmes qu’en en créant d’autres, comme le démembrement de l’Autriche et, pour donner un port à la Pologne, la création à travers la Prusse du « Couloir de Dantzig », qui sera en 1939 promu au rang de casus belli.


  L’histoire aurait pu passer sur Adolf Hitler comme le râteau sur l’herbe coupée. Il serait resté un ancien combattant aigri, aux marges de la société, vieillissant sur sa haine inemployée et son talent méconnu. Son talent, oui. Car il faut tout de même qu’il ait possédé une certaine force intérieure sous l’uniforme grossier, un don, un rayonnement de sa personnalité derrière son air obtus pour que le capitaine Mayr s’aperçoive de sa présence. Dans Munich où venait juste d’être matée la révolte des conseils militaires, il y avait encore dans les carrefours des buissons de mitrailleuses. L’armée s’occupait beaucoup de politique. Le capitaine Ernst Röhm entretenait des activités paramilitaires. Karl Mayr, un de ses subordonnés, était un officier non conformiste engagé dans l’extrême droite contre-révolutionnaire – avant, beaucoup plus tard, de passer dans la résistance à Hitler, de se réfugier en France, d’être capturé par les nazis et de mourir en 1945 au camp de Buchenwald. Hitler avait déjà témoigné, à la satisfaction de ses chefs, à propos de camarades égarés dans les conseils rouges. Son esprit raisonneur et sa véhémente conviction avaient attiré l’attention. « … Un orateur, se souvient quelqu’un, qui d’une voix exceptionnellement gutturale haranguait son auditoire sans discontinuer et avec une passion croissante. » Un autre décrit « un visage pâle et maigre sous une mèche de cheveux qui balayait son front, une moustache coupée court et de grands yeux bleu clair où brillait un fanatisme froid ». Timide et obséquieux devant ses supérieurs, ceux-ci s’aperçurent que quand il parlait devant ses camarades, on se taisait et on l’écoutait. Il fut affecté par Röhm et Mayr non pas comme Bildungsoffizier (officier instructeur), ainsi qu’il le dit dans Mein Kampf, mais comme « homme de confiance » auprès de soldats rapatriés, dans le but de les influencer en leur prêchant antimarxisme et sens national. Il reçut à cet effet à l’université une formation qui lui fit rencontrer des hommes que l’on retrouverait avant peu parmi ses partisans.
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